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			Chapitre 1

			Rien de tout ça ne serait arrivé si je n’avais pas appelé ce foutu chat « Clochette ».

			Il me fixe désespérément, sa tête coincée au creux du cou de Leanne Watson tandis qu’elle pique un sprint le long de Leith Walk, ses faux ongles plantés dans la fourrure rousse. L’une de ses créoles repose sur le crâne du chat comme une auréole de travers. Leanne me jette un coup d’œil par-dessus son épaule, manquant de percuter une poussette qui sort du supermarché.

			– Allez, Princesse ! me crie-t-elle d’un ton moqueur. Viens sauver ta Clochette !

			Clo se tortille et miaule, comme il le fait toujours quand quelqu’un d’autre que moi le prend dans ses bras, mais Leanne tient bon. (Je suis bien placé pour savoir qu’elle a de la poigne : j’en ai fait l’expérience plusieurs fois.) Michelle McInnes trottine derrière elle, essoufflée, en remontant son jean qui ne cesse de glisser.

			– Ouais… Princesse… halète-t-elle. Viens… le… chercher.

			J’ai mal aux mollets et les poumons en feu, mais je lutte pour ne pas ralentir dans la montée. Je maudis ma sœur, qui a laissé la porte ouverte, et Leanne, qui bat tous les records d’endurance du lycée, et Clo, qui a été assez bête pour se laisser attraper. Quelques personnes se retournent sur le passage des filles. Un homme prévient qu’il va appeler la SPA, mais personne n’essaie de les arrêter. Personne n’essaie jamais de les arrêter.

			– Cours, Princesse, cours ! m’encourage Leanne. Allez, tu peux y arriver !

			Elles évitent un couple âgé, puis un livreur chargé d’une caisse de fruits devant l’épicerie chinoise, avant de disparaître au coin de la rue. Le trottoir désert me mène jusqu’à un parking coincé entre deux immeubles gris. Leanne s’est immobilisée à côté d’une Mini rouge rutilante. Michelle s’affale contre le coffre, les joues de la même couleur que la carrosserie.

			– Pas mal, Brody, me complimente Leanne, qui n’a pas versé une seule goutte de sueur.

			Sa queue-de-cheval est toujours aussi impeccable, son trait d’eye-liner aussi parfait que d’habitude. 

			– Dommage que tu n’aies pas été aussi motivé en cours de sport hier, conclut-elle.

			Clo miaule et griffe sa veste en jean. Je sais ce qu’il ressent. Leanne et Michelle me harcèlent depuis que j’ai emménagé dans notre résidence, Mackay House, il y a cinq ans. Elles m’ont entendu appeler mon chat dans la cour, et elles ont aussitôt décidé de faire de moi leur souffre-douleur. J’aurais mieux fait de le nommer Peter, ou Mouche, ou carrément Capitaine Crochet. Personne n’oserait s’en prendre à Crochet.

			– C’est bon, Leanne. Rends-le-moi. Tu lui fais mal.

			J’ai tellement chaud que mes boutons d’acné ont dû virer au violet.

			– Leaaaaaanne, tu lui fais maaaaaaal, se moque-t-elle d’une voix deux octaves plus aiguë que la mienne et deux fois plus geignarde. Tu n’as qu’à me le demander gentiment, Princesse.

			Elle peut toujours rêver. Je me jette sur elle pour récupérer mon chat, qu’elle soulève au-dessus de sa tête. Je ne suis pas petit pour mes quinze ans, mais Leanne est une géante : un mètre quatre-vingt-cinq en baskets, une vraie joueuse de la NBA quand elle met des talons. Clo crache de toutes ses forces.

			– Naaaaaaants ingonyamaaaaaaa bagithi Baba, chante Leanne, tel Rafiki présentant Simba à la foule sur le rocher des Lions. Oups, désolée. Je me suis trompée de Disney.

			Michelle glousse comme une dinde.

			– Oh, je sais ! s’exclame-t-elle. Il faut qu’il dise : « Je crois aux fées », comme dans Peter Pan ! Sinon on ne le lui rend pas.

			Leanne approuve. Je balaie le parking du regard mais il n’y a personne pour m’aider. Aucun client du supermarché qui décharge son chariot, aucun parent qui galère pour installer son bébé dans un siège-auto. Suspendu entre les mains de Leanne, Clo gémit comme un malheureux. Leanne resserre encore son étreinte.

			– OK, OK, je crois aux fées ! Voilà. Maintenant, rends-le-moi.

			Michelle secoue la tête.

			– Non, ça manquait de conviction. Dis-le plus fort, en frappant des mains et tout.

			J’enrage. Petit, j’avais une passion pour Peter Pan, et plus particulièrement pour Clochette. D’où le nom de mon chat. À cinq ans, je ne voyais pas où était le problème. Je n’ai pas relu le livre ni revu le film depuis des années, mais cette histoire occupe encore une place à part dans mon cœur. Je n’ai pas envie que mes souvenirs soient gâchés par le jour où je suis passé pour un crétin dans un parking.

			D’un autre côté, je connais Leanne. Elle ne me lâchera pas avant de m’avoir infligé ma dose quotidienne d’humiliation. Et je refuse d’abandonner mon chat. Alors je recommence. D’abord à mi-voix, ce qui ne la satisfait pas. Puis plus fort, et encore plus fort, et encore plus fort. Je finis par le crier, en tapant des mains à m’en faire mal, jusqu’à ce que…

			– Hé !

			Mon incantation s’interrompt en même temps que les ricanements des filles. Au-dessus de nous, un garçon est penché à la fenêtre d’un immeuble. Environ dix-sept ans, les cheveux châtain clair, une cigarette dans la main et des ailes sur le dos. D’immenses ailes bleu vif, aussi bombées que les voiles d’un navire, jaillissant de la fenêtre comme deux coups de pinceau coloré sur le crépi grisâtre. 

			Leanne et Michelle en restent bouche bée un instant, avant d’exploser de rire.

			Le garçon fronce les sourcils. Je crains qu’il ne s’en prenne à moi parce que je braille que j’aime les fées à 18 h 30 un mercredi soir. Mais il se contente d’écraser son mégot sur le rebord de la fenêtre. Puis de disparaître en faisant rentrer délicatement ses ailes par l’ouverture.

			Leanne s’esclaffe si fort qu’elle a du mal à respirer. Michelle, pliée en deux, est dans le même état que le jour où Rachel Rhodes s’est assise dans de la peinture rouge et qu’elles se sont moquées d’elle en disant qu’elle avait ses règles.

			– C’était ta marraine la fée qui venait à la rescousse, Princesse ? 

			Les larmes de rire dessinent des traînées de mascara sur les joues de Leanne. Lorsqu’elle tente de les essuyer, Clo en profite pour lui échapper et se réfugier sous une vieille Opel Astra défoncée. Avant que j’aie pu aller le chercher, une porte s’ouvre à la volée derrière moi et le garçon aux ailes bleues s’approche à grands pas. Il n’a pas l’air content.

			Le rire des filles s’éteint. Ce type n’est pas très costaud, plutôt grand et maigre – on devine ses côtes à travers son tee-shirt taché de peinture. Pourtant, malgré son déguisement, il est intimidant. C’est peut-être lié à ses épaules carrées, ou à la façon dont ses boots font voler le gravier. Il s’arrête à quelques centimètres de Michelle.

			– Dégagez, ordonne-t-il avec un accent difficile à identifier, comme teinté d’espagnol. Allez. Barrez-vous.

			– Jolies ailes, réplique Leanne d’une voix moqueuse mais un peu tremblante. C’est ton amoureux, Brody ?

			Si seulement ! Elle a dit ça pour me provoquer, sans se douter que rien ne me ferait plus plaisir. Ce garçon est magnifique, avec ses pommettes hautes, ses yeux noirs et ses cheveux bouclés qui lui retombent sur le front. Une constellation de taches de rousseur parsème ses joues et son nez. Un rictus étire ses lèvres pâles. Il avance encore d’un pas. Michelle se décompose.

			– Je vous ai demandé de partir, répète-t-il d’une voix grave. Alors vous allez m’obéir et lui foutre la paix. OK ?

			Au bout d’un long moment, Leanne lève les yeux au ciel.

			– D’accord, on se casse. Sérieux, Princesse, t’as vraiment aucun humour.

			Elles s’en vont, non sans m’avoir donné un coup d’épaule et marché sur le pied. Elles s’en vont pour de bon. Si je ne me sentais pas aussi soulagé, je serais jaloux que ce type se soit débarrassé d’elles si facilement. Moi, j’ai déjà tout essayé : les ignorer, leur tenir tête, les supplier… En vain. Il n’y a que ma copine Megan qui parvient parfois à les faire fuir en leur aboyant dessus. Ou mon frère, quand il est dans le coin. Mais Jake commence à en avoir marre de se battre à ma place.

			– Vas-y, débrouille-toi tout seul, râle-t-il toujours. Ce ne sont que des filles.

			Comme si ça changeait quoi que ce soit.

			Dès qu’elles sortent de mon champ de vision, ma gêne cède la place à de la rage. Et si Clo avait bondi des bras de Leanne et fini sous les roues d’une voiture ? J’aurais dû décoller du bitume le membre de ma famille que je préfère. Mes yeux me piquent, mais je ne pleurerai pas. Je ne pleure jamais.

			Alors que je me tourne vers l’Astra, le garçon aux ailes bleues pose une main sur mon épaule.

			– Je m’en occupe. Les chats m’aiment bien.

			Je n’ai pas le temps de le prévenir que Clo déteste la Terre entière à part moi ; agenouillé devant la voiture, il l’encourage déjà à sortir d’un ton cajolant. La pauvre bête tremble comme une feuille. Il va falloir un paquet entier de cheddar (sa gourmandise préférée) pour qu’elle envisage de me pardonner… Mais, à ma grande surprise, Clo vient se blottir tranquillement dans les bras de l’inconnu, qui se relève et me rejoint.

			– Et voilà, déclare-t-il en grattant Clo derrière les oreilles. Le pauvre, quel calvaire…

			Le chat vient se percher sur mon épaule et me plante ses griffes dans la peau à travers mon tee-shirt.

			– Merci. Tu n’étais pas obligé.

			Notre sauveur repousse ses cheveux d’une main couverte de peinture et de paillettes. Il a les ongles vernis de bleu roi.

			– C’est une façon de me venger des abrutis auxquels je n’ai pas osé tenir tête quand j’étais plus jeune. Elles le kidnappent souvent comme ça ?

			– Non. Enfin, d’habitude, elles ne vont pas aussi loin. Tu… tu vas à une soirée déguisée ?

			De près, je m’aperçois que ses ailes sont faites de papier mâché et de dizaines, voire de centaines, d’ornements bleus : fleurs séchées, timbres étrangers, morceaux de satin ou de dentelle, papiers de bonbons, éclats de vernis séché, sequins et fragments de verre dépolis par la mer. Il y a même un papillon juste au-dessus de son oreille gauche et une plume de paon près de la droite. Le tout compose un camaïeu scintillant de turquoise, de saphir et de cobalt.

			Plutôt mourir que de porter ce genre de tenue.

			Plutôt mourir que d’avouer qu’au fond, j’adorerais.

			Le garçon tire sur ses bretelles, faisant battre les deux ailes.

			– Plus ou moins. Même si, pour être honnête, c’est quand je suis habillé comme ça… que je me sens le moins déguisé.

			Un autre visage apparaît à la fenêtre : une fille, dix-sept ou dix-huit ans, voilée d’un foulard orange vif.

			– Nico ? Kasia a besoin d’aide pour ses griffes.

			– OK, j’arrive dans deux secondes. 

			Le garçon – Nico, donc – hésite avant d’ajouter :

			– Hé, Zahra, tu pourrais me lancer un bout de papier ? Il y en a sur le bureau.

			La fille fronce les sourcils, puis se détourne. Une minute plus tard, un objet tombe par la fenêtre : une petite fleur de lys en origami vert pâle. Le garçon la rattrape au vol et, à l’aide d’un stylo coincé derrière son oreille, il écrit quelque chose sur l’un des pétales.

			– Rendez-vous là-bas demain soir, dit-il en me donnant la fleur. Ça devrait te plaire. Ne t’inquiète pas, tu n’es pas obligé de te déguiser.

			Je tripote le lys en papier. D’une écriture fine et un peu tremblotante, il a noté : « Calton Hill, jeudi, 23 h 21. Ne sois pas en retard ! »

			– OK, je réponds, conscient que la fille nous observe toujours par la fenêtre. J’y serai.

			Le garçon sourit. Ses taches de rousseur remuent comme des étoiles dérivant dans le ciel.

			– Super. Alors à demain, Princesse !

			Dans un dernier battement d’ailes, il me décoche un clin d’œil et repart vers l’immeuble. Je rougis. « Princesse ». Le surnom qui me colle à la peau depuis qu’en primaire, un petit malin s’est rendu compte qu’il suffisait d’ajouter une syllabe à mon nom pour me faire monter les larmes aux yeux. Celui qui me poursuit dans tous les couloirs, toutes les salles de classe et tous les voyages scolaires. Celui que personne n’a jamais donné à Jake, alors qu’on a le même nom de famille. Pourtant, si je déteste que Leanne et Michelle m’appellent comme ça, ça n’a pas du tout le même effet venant de Nico. Car, dans sa bouche, ça ne sonne pas comme une insulte.

			Plutôt comme une invitation.

		


		
			Chapitre 2

			D’habitude, mes journées se composent toujours des mêmes ingrédients : cours, devoirs, disputes avec Jake et Keira pour savoir qui utilisera l’ordinateur. Il y a parfois de bons moments, comme quand je joue de la batterie ou que je me gave de séries Netflix et de pizza chez Megan. Mais rien d’aussi incroyable que ce qui vient d’arriver. Pas de garçons aux ailes bleues qui surgissent aux fenêtres. Pas de lys en papier qui tombent du ciel. Quand je repars vers chez moi, une main serrée autour de Clo et l’autre sur l’invitation de Nico, Leith Walk me paraît différente. Je ne saurais pas dire en quoi exactement ; c’est comme si la Terre avait légèrement dévié de son axe.

			À Mackay House, pourtant, rien n’a changé. La cour de béton est déserte. Leanne et Michelle sont sans doute en train de regarder leur feuilleton du soir – merci mon Dieu. Et notre appartement est exactement comme je l’ai laissé. Jake fait ses devoirs sur notre ordinateur préhistorique, Keira écoute de la musique à fond dans sa chambre, mon père recoud un bouton sur l’une des chemises d’uniforme de ma sœur tout en regardant son neuvième ou dixième documentaire de la journée, et ma mère prépare le dîner. Personne n’a remarqué que j’étais sorti.

			– Home sweet home, je murmure à l’oreille de Clo juste avant qu’il saute de mes bras et atterrisse sur la moquette avec un bruit sourd. 

			Il me crache dessus et va bouder sous mon lit. Je riposte avec un doigt d’honneur.

			– Oh, mais de rien. La prochaine fois, je ne me fatiguerai pas.

			Le crâne dégarni de mon père pointe au-dessus du dossier du canapé.

			– Ah, te voilà, Brody. Viens voir !

			Je lisse soigneusement les pétales de la fleur de papier et je la glisse dans la poche arrière de mon jean pour que personne ne la voie. Puis, perché sur l’accoudoir du canapé, j’observe l’écran, où un minuscule poisson-globe nage au ras du fond en faisant voler le sable avec ses nageoires. Au bout d’un moment, la caméra s’éloigne afin de montrer le motif qu’il vient de tracer : une rosace parfaite, cent fois plus grosse que lui.

			– Génial, non ? s’exclame mon père, émerveillé.

			– Oui, oui.

			C’est impressionnant, c’est vrai. Mais je suis trop préoccupé par le lys dans ma poche pour m’intéresser à son poisson artiste. « Calton Hill, jeudi, 23 h 21. Ne sois pas en retard ! » Même si mes parents ne sont pas très stricts, je n’aurai jamais le droit de sortir aussi tard alors que j’ai cours le lendemain. Surtout pour aller à une soirée à Calton Hill. (S’il s’agit bien d’une soirée. « Plus ou moins », a dit Nico. Pour ce que j’en sais, ça pourrait aussi bien être une kermesse ou une conférence sur les placements financiers.)

			Mon regard se promène autour du salon. Depuis cinq ans qu’on habite là, je connais notre petit appartement par cœur : la tache de bolognaise qui ressemble à la France sur la moquette jaune foncé ; nos tailles marquées au crayon sur le cadre de la porte de la cuisine ; la fissure que j’ai faite dans le mur de la salle de bain en me cognant la tête pendant une partie de cache-cache avec Keira. Aujourd’hui, tous ces détails me semblent constituer une vraie course d’obstacles. Mon père s’endort sur le canapé pratiquement tous les soirs et Jake reste devant l’ordinateur jusqu’à 1 ou 2 heures du matin. Impossible de filer sans qu’ils me repèrent et que ma mère bondisse hors de son lit pour savoir ce que je fabrique.

			Mon père pose son fil et son aiguille afin de se repasser la scène du poisson-globe. Il adore les documentaires. Il a vu tous les films de Deeyah Khan au moins deux ou trois fois, et David Attenborough fait presque partie de la famille.

			– Drôlement futées, ces bestioles, commente-t-il tandis que le poisson recule en zigzaguant au-dessus du sable. Et tout ça juste pour séduire une femelle. On ne peut pas dire que je me sois autant fatigué ! Pas vrai, Sally ?

			Pas de réponse. Je jette un coup d’œil dans la cuisine. Adossée contre le plan de travail, les yeux rivés sur son téléphone, ma mère se ronge les ongles. Derrière elle, une casserole d’eau bouillante est en train de déborder. Le nuage de vapeur menace d’envahir le salon.

			– Maman ! La casserole !

			Elle redresse brusquement la tête. Son uniforme parme est taché de café et sa queue-de-cheval à moitié défaite.

			– Zut ! Viens m’aider, Brody.

			Pendant qu’elle baisse le feu et chasse la vapeur de la main, je pose une passoire dans l’évier pour qu’elle égoutte les pâtes. On en a déjà mangé hier, et avant-hier aussi. En temps normal, ça me ferait râler, mais ce soir, je n’ai pas d’appétit. C’est bizarre, car j’ai tout le temps faim.

			– Ta journée s’est bien passée ? me demande ma mère en versant un bocal de sauce tomate sur les spaghettis. Tu as pu jouer un peu de batterie ?

			– Non. J’avais réservé la salle, mais un groupe de crétins me l’a piquée.

			Elle soupire, comme si c’était ma faute si Phil Haynes et ses copains sont incapables de respecter le planning de la salle de musique.

			– Tu réessaieras demain, du coup ?

			Je n’ai pas l’occasion de répondre, car Keira fait irruption dans la pièce. Elle chantonne un extrait de la comédie musicale Hamilton, les mains tendues devant elle. Elle vient de se vernir les ongles de la gauche avec du vert fluo pailleté.

			– Maman, tu me fais l’autre ?

			– On va passer à table, Keira. Après manger, si tu veux.

			Ma sœur proteste d’une voix geignarde :

			– Mais non, j’ai prévu de monter chez Amanda juste après, et ça n’aura jamais le temps de sécher, et je…

			– OK, OK ! l’interrompt maman. Donne-moi une seconde.

			À douze ans, ma sœur est tout le contraire de Jake et de moi, qui sommes grands, bruns et plutôt réservés : c’est une minuscule tornade blonde qui grimpe vite dans les décibels. Mes parents cèdent au moindre de ses caprices, parce que c’est plus facile que de supporter ses mouvements d’humeur. Ma mère m’étreint l’épaule avant de sortir de la cuisine.

			– Tu veux bien mettre la table, s’il te plaît, mon chéri ?

			Tandis que je sors les couverts, mon esprit dérive vers le garçon aux ailes bleues. Nico. J’ai des papillons dans le ventre. Ce n’est pas seulement qu’il était canon, même si je dois bien avouer que ça joue. Sa façon de se tenir, avec ces ailes sur le dos, comme s’il se fichait royalement que quelqu’un le voie et se moque de lui… Et puis sa façon de me regarder, comme s’il me comprenait, alors qu’on se connaissait depuis cinq minutes.

			Peu importe comment, il faut que je me débrouille pour aller à Calton Hill demain soir.

			Au moment de refermer le tiroir, un détail attire mon attention sur le frigo : le planning de la maison de retraite où ma mère travaille, retenu par le magnet de Ténérife de ma tante Rhona. Ses horaires de jeudi sont inscrits à l’encre violette : 17 h – 1 h.

			Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Faire le mur quand ma mère est là reviendrait à enjamber un rottweiler endormi. Mon père, lui, est plutôt comparable à un vieux beagle. Avec un peu de chance, à 23 heures, il ronflera déjà. Je pourrai me faufiler dehors discrètement et, pourvu que je rentre avant 1 heure du matin, ma mère ne saura jamais que je suis sorti. En mettant la table, je me retiens de sourire comme un benêt.

			Maman ressort de la chambre de Keira. Elle frotte son pouce taché de vernis vert.

			– Tu es de garde demain soir ? je lui demande pour être sûr.

			Elle devrait se douter que je manigance quelque chose, car je ne m’intéresse jamais à son planning, mais Jake est le seul à réagir. Il lève les yeux de l’ordinateur, me dévisage, puis retourne à ses devoirs. Mon frère espère entrer à Cambridge l’année prochaine. Ces temps-ci, il est incapable de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre que ses études pendant plus de cinq secondes.

			– Malheureusement, oui, me répond maman en repoussant ses cheveux de son visage. Mais bon, je ne me plains pas. Certains de mes collègues n’ont pas bossé de la semaine.

			Puis, bien qu’on soit tous dans la même pièce, elle crie : 

			– À table !

			Une habitude conservée de l’époque où on habitait un appartement plus grand.

			Elle pose un sachet de cheddar râpé quasi vide à côté du plat. J’en prélève quelques morceaux pour Clo. Je lui dois bien ça : s’il ne s’était pas fait kidnapper, je n’aurais jamais rencontré Nico. Demain n’aurait été qu’un jeudi comme tant d’autres, au lieu de… je ne sais pas encore quoi.

			Dans tous les cas, je parie que ça sera incroyable.

		


		
			Chapitre 3

			Il me faut un costume. Même si le garçon aux ailes bleues m’a assuré que ce n’était pas obligatoire, j’ai envie de me déguiser. Ce soir, à Calton Hill, j’aimerais me sentir à ma place. Et mon petit doigt me dit qu’il y aura de la compétition.

			À peine rentré des cours, je me réfugie dans la chambre que je partage avec Jake. Après avoir salué Clo (qui me fusille du regard, toujours pas remis de sa balade avec Leanne), j’ouvre la porte du placard. Des piles de tee-shirts aux couleurs passées et de pulls d’uniforme me contemplent. Pas vraiment de quoi s’extasier. À part le kilt qu’un copain de Jake lui a prêté pour le ceilidh1 du lycée, je ne vois rien qui pourrait me servir.

			Il doit pourtant bien y avoir quelque chose. Au milieu des baskets qui jonchent le sol, je finis par tomber sur une boîte en plastique remplie de reliques de notre enfance : petites voitures, ballon de foot dégonflé, dessins réalisés lors de jours de pluie. À force de fouiller, j’y déniche un masque de tête de mort en papier mâché que j’avais fabriqué en cours d’arts plastiques. Et du côté de Jake, je trouve la tenue parfaite pour aller avec : un tee-shirt noir sur lequel on a dessiné un squelette. Ça ne ressemble pas du tout à mon frère, qui a dû l’emprunter à un copain ou l’utiliser pour une soirée d’Halloween. Je l’étends sur mon lit, avec le masque. On est loin des œuvres de Damien Hirst, mais avec quelques touches de couleur, ça ne devrait pas être mal. Et l’avantage, c’est que le masque dissimulera cette saleté d’acné.

			Comme ma trousse ne contient que trois stylos bille et deux surligneurs desséchés, je décide d’aller piquer des feutres à Keira pendant qu’elle est chez Amanda. Ma mère est déjà partie travailler, et Jake est à son entraînement de rugby ou à sa répétition d’orchestre ou à je ne sais quelle autre activité qui coche les cases de Cambridge. Mais mon père, lui, est à la maison. Comme toujours.

			– Coucou, Brody, ça va ? me demande-t-il en se penchant par la porte la salle de bain, des gants en caoutchouc jaune sur les mains. Quand j’aurai fini le ménage, je comptais regarder ça, m’annonce-t-il en désignant un DVD posé sur le canapé. Tu veux te joindre à moi ?

			Je soulève le boîtier : Jiro Dreams of Sushi. Une étiquette collée sous le titre indique que l’objet appartient à la bibliothèque du lycée de Jake. Quand mon frère et ma sœur ne sont pas là, je regarde souvent des documentaires avec mon père. Certains sont plutôt intéressants, quand ils traitent des sectes et des théories conspirationnistes. Aussi pathétique que ça puisse paraître, j’aime bien passer du temps en tête-à-tête avec mes parents. Je n’en ai pas souvent l’occasion. Keira accapare l’attention comme un aspirateur Dyson avale la poussière, et Jake a le chic pour me donner l’impression d’être idiot, quoi que je dise ou fasse. Et puis je crois que mon père est content d’avoir de la compagnie quand il regarde un film. Quelqu’un avec qui partager une petite fenêtre sur le monde.

			Mais aujourd’hui, je n’ai pas de temps à consacrer à maître Jiro et à ses sushis.

			– Je ne peux pas, papa. J’ai plein de devoirs en espagnol. Je venais juste emprunter un stylo à Keira.

			Il me répond à travers la porte de la salle de bain, avec un accent tellement mauvais que c’en est presque gênant :

			– Muy bien. Excelente. Dos cervezas, por favor.

			Dans la chambre de ma sœur, j’inspecte le bazar, en quête des stylos à paillettes qu’elle adorait il n’y a pas si longtemps. Mais je ne trouve que des crayons à papier émoussés. Puis mes yeux se posent sur la collection de vernis à ongles alignés sur le rebord de la fenêtre… Des petits flacons rose, violet ou vert à bouchons noirs.

			J’éprouve soudain le même frisson honteux que lorsque j’avais sept ans et que je regardais Mon petit poney à la télé ou les poupées Barbie dans le catalogue de jouets. Le frisson de l’interdit.

			Je me secoue et je glisse quelques flacons dans ma poche. Ce n’est que de la peinture, je me répète en regagnant ma chambre. De minuscules pots de peinture aux noms ridicules. Je débouche un flacon de Pomme Empoisonnée, dont l’odeur me fait froncer le nez. Après avoir souligné les contours de la bouche du squelette avec ce vert intense, je parsème ses joues de paillettes, je lui fais des cils Indigo Nocturne, et j’ajoute une rose Rouge Désir sur sa tempe. 

			– Qu’est-ce que tu en penses, Clo ? Pas mal, non ? 

			Le chat bâille et entreprend de se lécher l’anus. Il en faut plus pour me vexer.

			Quand la rose est finie, je dessine d’autres fleurs et des feuilles sur les joues et le menton. J’hésite à jouer le jeu à fond en me vernissant les ongles, comme Nico. Je pourrais choisir le même vert que pour les lèvres du masque, ou bien du rouge. Si je cache mes mains sous mes manches, personne ne…

			Jake ouvre soudain la porte de la chambre et se fige en me découvrant à quatre pattes au milieu des vernis dispersés sur la moquette, aussi incriminants que les bombes de peinture d’un graffeur.

			– Qu’est-ce que tu fabriques ?

			– C’est pour mon cours d’arts plastiques. (J’ai arrêté cette matière à la fin du collège, mais il ne s’en souviendra pas.) Un projet pour le Día de las Muertos.

			Il a un petit sourire en coin. Le sourire en coin à cause duquel je préfère faire mes devoirs au lycée ou chez Megan plutôt qu’ici, entouré de ses prix et de ses piles de livres. Le sourire en coin qui me donne l’impression d’être bête à manger du foin.

			Quand mon frère avait neuf ans, son institutrice l’a envoyé passer un test de QI chez un psychologue. J’ai oublié le score exact, mais il était assez élevé pour que la directrice convoque mes parents. Ce n’était pas la première fois – Jake faisait plein de bêtises, interrompait les leçons, jetait des objets par terre ou quittait la classe sans prévenir. Mais ce jour-là, quand ils sont ressortis du bâtiment et sont venus nous chercher aux balançoires, quelque chose avait changé. Les yeux de ma mère brillaient et mon père regardait mon frère comme s’il venait de s’apercevoir qu’il avait deux têtes.

			Quelques mois plus tard, Jake a passé les examens d’entrée de plusieurs écoles privées. Trois d’entre elles lui ont proposé une place, et la bourse qui allait avec.

			C’est là que le vent a tourné. Avant, Jake, Keira et moi étions trois poids identiques sur une balance bien équilibrée. Quand il a intégré sa nouvelle école, la balance a soudain penché en sa faveur. « Lâche un peu l’ordinateur, Brody. Jake en a besoin pour ses devoirs. » « Baisse ta musique, Keira. Jake essaie d’étudier. » Aujourd’hui encore, ma mère rayonne de fierté chaque fois qu’il enfile sa fichue veste d’uniforme bleu marine.

			Au fond de moi, j’aurais aimé vivre la même chose, avoir droit à mon moment à la « Tu es un sorcier, Harry », découvrir que j’étais un génie. Mais personne ne m’a proposé de postuler dans ces fameuses écoles. J’ai quand même voulu passer les examens d’entrée, et on m’a laissé faire. J’ai échoué. Lamentablement. Quand j’ai regardé sur Internet combien coûtait l’inscription, j’ai halluciné. Un seul trimestre représentait presque autant que le salaire annuel de ma mère.

			Après ça, je n’en ai plus jamais reparlé.

			– Día de los Muertos, me corrige Jake. Tu te fais les ongles ? Tu veux de l’aide ?

			– Lâche-moi.

			Il hausse les épaules, l’air innocent.

			– Oh, ça va, je voulais juste être sympa !

			Il jette son sac sur son lit et file à l’ordinateur en refermant la porte derrière lui. Le sourire du masque me paraît soudain beaucoup moins amical, comme si lui aussi se moquait de moi.

			 

			À 22 h 45, je suis dans un tel état d’impatience que j’ai du mal à rester assis. Personne ne pourra m’empêcher de sortir. Mon père ne franchit jamais le seuil de la porte, et Jake ne gâcherait certainement pas de précieuses minutes de son temps à me courir après. Pourtant, je stresse, même si je n’ai jamais tenu mes parents informés du moindre de mes mouvements. Ils seraient sans doute surpris du nombre de fois où je me suis soûlé, et ma mère m’écorcherait vif si elle apprenait que j’ai ne serait-ce qu’envisagé de fumer de l’herbe. Mais, pour une raison qui m’échappe, ce soir, c’est différent.

			– Sérieux, Brody, calme-toi, je grommelle. Tu vas juste faire un tour en ville, crétin.

			Je prends une grande inspiration, je fourre le masque sous mon gilet à capuche et je sors de la chambre. Mon père s’est endormi devant la télé et Keira est allée se coucher il y a quinze minutes. Il ne reste plus que Jake, courbé sur le clavier au milieu de gratte-ciels de livres. Il tape tellement fort qu’il ne m’entend même pas passer derrière lui. 

			Retenant mon souffle, je sors de l’appartement sur la pointe des pieds. Puis je dévale les marches trois par trois, sans me soucier de réveiller Mrs McAskill au 8B ni réfléchir à ce qui se passera si je ne rentre pas à l’heure. Tout ce qui compte désormais, c’est que je sois à Calton Hill avant 23 h 21. Pour le reste, on verra plus tard.

			J’arrive devant l’arrêt au même moment que le bus 22. Je grimpe à bord, je scanne la carte de transport dont Jake se sert pour aller en cours (on se ressemble assez pour que je la lui emprunte), et je m’installe à l’étage. Ce n’est qu’une fois assis, essoufflé, que je m’autorise à sourire comme un idiot. Le visage de Nico danse devant moi. Cette fois, c’est sûr. Je vais bientôt le revoir.

			Bien qu’il n’y ait pas beaucoup de circulation à cette heure tardive, le bus met une éternité à remonter Leith Walk. Je descends juste avant Princes Street, je traverse Waterloo Place en courant sous la pluie, et je grimpe aussi vite que possible les marches de Calton Hill. Une fois devant le Monument national d’Écosse, dont les colonnes néoclassiques se dressent au sommet de la colline, j’inspecte les environs, en quête d’indices d’une fête à venir.

			Rien. Pas de musique, personne en train d’installer quoi que ce soit. À part un couple de touristes ayant bravé le froid pour prendre des photos de la ville, l’endroit est désert. Aucune trace d’un garçon aux ailes bleues.

			Il pleut de plus en plus. Lorsque je sors l’invitation de ma poche pour vérifier l’heure, de grosses gouttes détrempent le papier et brouillent les lettres tracées par Nico. J’arrive tout juste à déchiffrer « 23 h 21 ». Encore deux minutes. En contre-bas, dans Princes Street, la grande aiguille de l’horloge de l’hôtel Balmoral avance au ralenti. Peut-être qu’il est en retard. Peut-être qu’ils ont annulé la fête à cause du mauvais temps.

			Ou peut-être qu’il n’y a jamais eu de fête.

			Un mauvais pressentiment m’envahit. À tous les coups, c’était une blague. Nico s’est foutu de moi après m’avoir regardé courir derrière mon chat, incapable de tenir tête à deux filles.

			– Et merde…

			Quel idiot. Comme si un mec pareil allait m’inviter à sortir avec lui ! Qu’est-ce qu’il pourrait bien trouver à un loser boutonneux comme moi ?

			J’ai une grosse boule dans la gorge. C’est bête, mais j’y ai vraiment cru. Son expression quand il a ordonné à Leanne et à Michelle de dégager… Ce qu’il m’a dit sur le harcèlement qu’il avait subi, son sourire quand il m’a appelé…

			– Princesse !

			Je fais volte-face. Plusieurs silhouettes gravissent la colline dans le noir. Celle qui porte des ailes me fait signe. Entendre mon surnom à cet instant me rend heureux.

			– Tu as pu venir ! se réjouit Nico, le sourire aussi lumineux qu’un croissant de lune. Prépare-toi à passer la plus belle soirée de ta vie.

			


				
					1. Un ceilidh est une soirée festive mêlant musiques et danses traditionnelles écossaises. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

				
			

		



Chapitre 4

Je le dévore des yeux. Ses cheveux sont mouillés et un trait d’eye-liner bleu scintille au ras de ses cils inférieurs. Ses ailes, protégées par des sacs poubelle, dépassent de sa veste en jean. Il est accompagné d’un loup-garou en tee-shirt NASA et d’une Sailor Moon rondouillette qui joue avec le nœud de son costume.

– Désolé, on est un peu en retard, s’excuse Nico. La queue de Kasia est tombée, je ne trouvais plus ma deuxième chaussure, et on a raté le bus.

Le loup-garou me regarde de la tête aux pieds, puis agite les pattes d’un geste agacé.

– Encore un de tes Enfants Perdus ? grommelle-t-il derrière son masque. Génial.

– Ne fais pas attention à Kasia, soupire Nico. Elle est toujours de mauvais poil à la pleine lune. 

Son amie commence à protester, mais il éclate de rire et la pousse d’un coup d’aile.

– Comment ça va ? reprend-il. Ton chat s’est remis de sa mésaventure ?

Avant que je puisse répondre, Sailor Moon frappe dans ses mains. C’est la fille qui nous a lancé la fleur en origami – Zahra, je crois. Elle porte une longue jupe bleue, un nœud rouge, et un foulard jaune vif par-dessus sa perruque blonde.

– On fera la conversation plus tard, Nico. Il nous reste à peu près trente secondes pour entrer.

Elle nous dépasse, imitée par le loup-garou, qui secoue la tête. Lorsque je me retourne pour les suivre, ma mâchoire manque de se décrocher.

Le Monument national est méconnaissable. Dans les interstices entre les colonnes de pierre, où on ne distinguait que le ciel plombé il y a encore quelques secondes, des couleurs sont apparues. Des nappes vertes, bleues et violettes qui miroitent et ondulent tels des reflets d’aurore boréale. Des images se dessinent par moments entre les volutes, des visages flous aux épais contours noirs. Entre les deux piliers centraux, la brume se solidifie peu à peu jusqu’à former un rectangle vert foncé. Un battement de cils plus tard – j’en avais oublié de cligner des yeux –, je me retrouve face à une rangée de vitraux et à une porte verte à heurtoir doré en forme de tête de licorne.

Il me faut un instant pour retrouver la parole.

– Bordel, mais c’est quoi, ça ?

Nico s’esclaffe.

– C’est vrai que ça fait bizarre la première fois ! Dépêche-toi, on n’a pas beaucoup de temps.

Bien que les marches du monument soient presque aussi hautes qu’elle, Zahra escalade une pile de briques à leur pied pour se hisser sur la première. Nico la suit d’un bond et me tend la main. Je le rejoins péniblement, en me cognant le genou sur la pierre.

Le loup-garou tourne la corne de la licorne dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. La porte s’ouvre. Mon cerveau carbure à plein régime pour donner du sens à ce que je vois. Il doit y avoir un projecteur caché quelque part. Des complices ont dû installer la porte pendant que je regardais ailleurs. Désorienté, je franchis le seuil juste devant Nico. Le battant se referme derrière nous avec un bruit de ventouse.

– C’était moins une, commente Zahra. Il faut qu’on arrête de se pointer aussi tard.

– Il n’y aurait pas eu de problème si Nico n’avait pas passé une heure à me tripoter la queue, râle le loup-garou.

– Dit comme ça, ça prête à confusion, se moque son ami.

Ils continuent à se chamailler, mais je ne les écoute plus. Cet endroit est tellement étrange ! Quand je baisse les yeux, je constate que la base du monument a cédé la place à une longue pente herbeuse. Au-dessus de nous, les nuages se sont écartés, dévoilant un ciel bleu profond ponctué de millions d’étoiles. Je n’en avais jamais vu autant. Et soudain, mon cœur cesse de battre, car je viens de prendre conscience d’un détail troublant.

Édimbourg a disparu.

Au lieu des rues, des voitures et des enseignes lumineuses floues, je contemple un vaste paysage verdoyant. Trois rivières dévalent des collines de pins et zigzaguent au creux de la vallée. À l’endroit où elles se rejoignent, je distingue une concentration de lumière dorée, dont les ramifications se prolongent comme des éclaboussures dans l’herbe. Au loin, derrière un massif montagneux à moitié caché par des nuages bas, il y a d’autres lumières ainsi qu’une surface d’un noir d’encre qui pourrait être la mer. Mais pas trace de Leith Walk, ni de l’estuaire de la Forth, ni de la région de Fife, de l’autre côté. La ville entière semble s’être évanouie.

Je me retourne. La porte verte est toujours derrière nous, contrairement aux colonnes du Monument national. Les autres bâtiments de Calton Hill ne sont plus là non plus. Mon cœur bat très fort. Je n’avais jamais vu ces arbres auparavant, et je suis certain qu’il n’y a pas de rivière par ici. C’est forcément une illusion. Il doit y avoir un truc. Mais, franchement, c’est impressionnant.

Avant que j’aie pu lui demander des explications, Nico entreprend de me présenter ses amies. Comme si on venait de pénétrer dans un McDonald’s, et non dans je ne sais quel lieu mystérieux.

– Voici Kasia, commence-t-il en tirant sur les oreilles du loup-garou. Et tu as déjà aperçu Zahra hier. Les filles, je vous présente… Brady, c’est ça ?

– Non, euh, B-Brody, je bégaie.

– Pardon ? s’exclame Kasia en retirant son masque.

Elle a de longs cheveux blonds et fins qui retombent autour de son visage mince. Ses yeux gris-bleu lancent des éclairs.

– Tu ne connais même pas son nom ? s’offusque-t-elle. Bon sang, Nico. Tu comptes en inviter beaucoup d’autres comme ça ? Pourquoi pas la caissière du supermarché ? Ou le skinhead qui jouait avec son pitbull à l’arrêt du bus tout à l’heure ?

– Bonne idée, il avait l’air sympa. J’ai bien aimé son tatouage dans le cou, réplique Nico en retirant les sacs qui protégeaient le camaïeu bleu de ses ailes. Je ne comprends pas où est le problème, Kasia.

– Ça ne marche pas comme ça ! Les gens sont censés découvrir cet endroit seuls. Tu ne peux pas y amener tous les inconnus que tu croises.

Nico fourre les sacs plastique dans un tote bag de musée.

– J’ai invité trois personnes ici. Trois. Mon ami Privashni, Mark, de mon cours de dessin, et aujourd’hui Brody. Ce n’est pas comme si j’avais placardé une annonce sur un panneau géant au bord de l’autoroute ! En plus, tu n’en sais rien. Il n’y a aucune règle. Ce n’est pas à toi de décider ce qui est autorisé ou pas.

Kasia grince des dents, marmonne quelque chose en polonais et s’éloigne sur le chemin, sa fausse queue oscillant derrière elle. Les deux autres échangent un regard que je ne parviens pas à déchiffrer.

– Désolé, s’excuse Nico. Son ex venait ici autrefois, et… Bref, ne t’inquiète pas. Ça lui passera.

Je suis bien trop occupé à essayer d’analyser ce qui m’arrive pour me vexer. Je finis par demander :

– La porte, là… Comment ça fonctionne ? Ces arbres, ils sortent d’où ? Et la rivière ? On est où ?

– N’essaie pas de tout comprendre d’un coup, me conseille Zahra en souriant. Contente-toi d’en profiter, OK ?

Ils continuent à discuter tandis que nous descendons la colline. Leurs voix atteignent à peine mes oreilles. Je regarde partout autour de moi en m’interrogeant sur ce qui m’arrive. Bientôt, les lumières que je distinguais au loin prennent forme. Un petit village est bâti au confluent des trois rivières, avec un marché animé et plusieurs feux de joie. Un brouhaha de sons monte de la vallée. J’identifie quelques mots d’arabe, des notes d’instrument à corde, une femme qui chante Heroes de David Bowie. Des chevreuils broutent non loin de nous. Ils sont différents de ceux que j’ai l’habitude de voir chez ma grand-mère dans les Highlands – plus petits, avec un pelage fauve tacheté de blanc. De grands oiseaux jaunes planent au-dessus de nos têtes et des bancs de poissons bleu électrique scintillent dans le courant.

Ce sont forcément des effets spéciaux, mais le résultat est incroyable.

En bas de la pente, un pont de pierre enjambe l’une des rivières et nous conduit jusqu’à une petite place bordée de bâtiments en brique rouge et éclairée par de vieux réverbères. Une porte est plantée au milieu, identique à celle par laquelle nous sommes arrivés, sauf qu’elle est rouge et que le heurtoir représente un dragon. Des dizaines de personnes déambulent autour de nous. Un homme âgé joue du sitar, un couple de filles s’embrasse sous un lampadaire, une nonne et trois rugbymen rient en jouant aux cartes. La plupart des gens portent des vêtements normaux, des tenues traditionnelles ou des uniformes, mais certains sont déguisés. Je repère un soldat de la Première Guerre mondiale, un pirate et une Marie-Antoinette. Zahra traverse la place pour aller parler à deux filles en sari, me laissant seul avec Nico.

– Alors, fais voir, lance-t-il en me regardant de la tête aux pieds. Tout en noir. Tu es donc… la nuit ? Une panthère qui va à un enterrement ? Un corbeau qui mange de la réglisse ?

– C’est censé aller avec ça.

J’ouvre mon gilet et en tire mon masque, qui me paraît un peu ridicule à côté des ailes de Nico et des autres costumes.

– Super ! C’est toi qui l’as fabriqué ?

Il me le prend des mains et le place devant son visage, se transformant en créature hybride, mi-oiseau, mi-squelette. Il a les mêmes ongles bleu foncé qu’hier. Je regrette finalement de ne pas avoir verni les miens.

– Bravo ! me félicite-t-il.

Tout rouge, je lutte contre l’envie de récupérer mon masque pour me cacher derrière.

– Non, c’est nul. Rien à voir avec tes ailes. Elles sont magnifiques.

Il tourbillonne sur lui-même.

– Merci. Je voudrais faire une école d’art l’année prochaine, et je compte les inclure dans mon dossier de candidature. Même si mon père les a qualifiées de « bêtises simplistes tout droit sorties de Fantasia ». Je m’en fiche ; moi, je les aime bien. (Ses yeux s’assombrissent un instant, puis reviennent sur moi comme si de rien n’était.) Et ton chat, alors ? Pas trop traumatisé ?

– Non, ça va.

Ça me fait bizarre de parler de Clo. Il y a à peine une demi-heure que je suis parti de chez moi, mais j’ai l’impression d’être à des kilomètres de mon appartement et de ma famille. Il faut dire que j’ai du mal à me concentrer, avec tout ce qui se passe autour de moi. Sous mes yeux ébahis, un gothique se promène au bras d’une femme d’au moins quatre-vingt-dix ans, et un homme les dépasse à dos de chameau. Nico pose sa main dans mon dos.

– Viens, je vais te faire visiter.

Il m’entraîne à travers la place, saluant quelques personnes au passage, puis nous empruntons une ruelle entre deux bâtiments. Nous débouchons bientôt dans le marché, bondé et chaotique sous la lumière des lanternes en papier. Les étals en bois bricolés débordent de nourriture, de babioles et de souvenirs. Nico zigzague entre les présentoirs de fruits, de pâtisseries, de boules à neige et de poupées. J’entends du français, du mandarin, du russe et une dizaine d’autres langues. Un parfum de chocolat et de cannelle flotte dans l’air. Le bruit et le mouvement sont omniprésents ; les gens rient, bavardent, marchandent, et…

… dansent. Soudain, tout le monde danse autour de moi. Je cligne des yeux, surpris, car le marché est désormais loin derrière nous.
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